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la Mi île Demain 
Galilée , pieds nos, revêtu de la 

livrée Infâme, un cierge à la main, 
murmurait sur les marches du parvis 
où 11 faisait amende honorable de 
s u « damnables erreurs > : t Et pour
tant elle tourne I B pur si muove ! » 

La parole du grand précurseur de 
la science contemporaine, convaincu 
d'erreur et de blasphème par les prê
tres de son temps, chantait dans ma 
mémoire en sortant vendredi de la 
séance de la Chambre. 

Dehors, sur la place de la Concorde, 
les camelots vendaient les feuilles 
Immondes dont les mensonges ont 
empoisonné l'esprit public en falsi
fiant toutes les sources de l'informa
tion. 

On se précipitait sur les nouvelles 
de la séance du Sénat, au cours de 
laquelle le générai Mercier avait affir
mé le droit a la forfaiture et au crime 
d'Etat. 

En rapprochant de cet étrange délire 
des consciences et des cerveaux faus
sés par l'éducation cléricale et les 
jnensonges hypocrites de l'Eglise, le 
discours d'une lucidité et d'une préci
sion admirables que Millerand venait 
de prononcer à la Chambre, je sentais 
que ces tourbillons d'une rage aveugle 
se débattant dans la nuit et s'efforçant 
d'épaissir encore les ténèbres n'au
raient qu'un temps. 

E pur si muove ! La roue du progrès, 
la roue symbolique du temps, tourne 
quand même. 

Chaquejour un progrès est accom
pli, un pas est fait dans le champ im
mense ouvert devant nous. 

Je recommande aux lecteurs de ce 
tournai la lecture attentive de ce dis
cours du ministre du commerce. Ils 
Verront comment envers et contre 
tous, l'invincible force des choses, 
poursuit son œuvre d'affranchisse
ment et de lumière. 

Vendredi dernier, en réponse à une 
interpellation de Vaillant sur les me
sures à prendre pour atténuer les con
séquences du chômage, Millerand ex
posait ce que son département avait 
fait dans ce sens. Je ne saurais énu-
mêrerici par le mono les GécMouH 
OÎ*i S»38» 

Encore une fois, il faut lire dans ce 
journal quelles laborieuses et patien
tes études ont été faites et l'ensemble 
des décisions arrêtées. 

Qu'il me suffise de faire remar
quer que toutes les mesures sollicitées 
sur la question par le citoyen Vail
lant avaient déjà fait l'objet des re
cherches de l'Office du travail de telle 
sorte que le ministre du commerce 
avait par avance réalisés dans son dé
partement les réformes réclamées. Mais 
là n'était pas l'intérêt de la séance et 
du discours de Millerand. 

L'intérêt de la séance et de ce dis
cours résidait, pour moi, surtout dans 
l'attitude de la Chambre, quand l'ora
teur Indiqua, en passant, la pensée 
maîtresse qui l'a guidé et inspiré de
puis l'avènement du cabinet actuel : 
développer l'organisation syndicale, le 
groupement des forces ouvrières asso
ciées, fédérées entre elles par le moyen 
des Bourses du travail et collaborer 
avec les associations corporatives for
tement groupées à l'organisation du 
travail et à l'amélioration générale de 
ses conditions. 

Au centre, & droite on écoutait dans 
nn silence où il y avait de l'étonne-
ment, mais plus encore de résignation 
que de stupeur. Pas une marque d'im-
probation, ni même d'impatience. 

Il semblait que la conception déve-
oppée par Millerand des devoirs de 

l'Etat, collaborant avec les syndicats 
louvriers à la régularisation de l'em
ploi de la main-uœuvre, sur le mar
ché de la production française, fut 
une vieille conception acceptée, re
connue officiellement, pratiquée de
puis des années. 

Et l'ironie des circonstances, qui fait 
bien les choses quand elle s'en mêle, 
avait voulu précisément que la séance 
an cours de laquelle cette notion de 
l'Etatcoopérant avec les syndicats ou
vriers, sous leur inspiration, leur ini
tiative et leur contrôle, à l'améliora
tion des conditions du travail, fut 
présidée par M. Aynard l 

M. Aynard, l'économie politique 
faite bomme ! Un des rares tenants de 
l'antique « laissez faire, laissez pas
ser », qui, il y a quelques années en
core, n'avait pas assez de sarcasmes et 
de rires insultants pour < les folles 
utopies » de l'organisation du travail. 

Quel contraste ! Et comme la paisi
ble démonstration faite par Millerand 
de ce que l'Etat peut et doit faire, avec 
le concours normal et permanent du 
syndicat, empruntait de force et de 
vérité éclatante au hasard qui avait 
fait de M. Aynard le président de cette 
séance calme et laborieuse, où fut 
esquissée, dans ses grandes lignes, 
l'œuvre future à réaliser par les syn
dicats ouvriers. 

Il y a dix ans, le même discours 
serait tombeau milieu de l'indiffé
rence des uns, qui ne lui auraient pas 
fait l'honneur de le prendre au sérieux 
au milieu des protestations véhémen
tes des autres, qui auraient vu une 
conception malsaine et anti-sociale 
qu'il fallait combattre avec énergie, 
au nom des sacrés principes de 13 
non-intervention de l'Etat en matière 
sociale. 

Vendredi, ce n'était plus le membre 
d'une opposition infime, luttant contre 
le bruit des conversations dédaigneu
ses ou des colères déchainées qui par- ! 
lait, mais un membre du gouverne
ment. 

Et, je le répète, les appels laits par 
un ministre du haut de la tribune a 
la conscience ouvrière des travailleurs 
pour qu'ils s'organisent en association s 
de classe, la Chambre les écoutait 
Bans colère et sans effroi. 

Que dis-je ? Elle les approuva, les 
encouragea de son vote. 

Oh ! sans doute, beaucoup n'ont pas 
compris l'importance do leur vote. 
D'aucuns, tout en se rendant compte 
des résultats sociaux qui peuvent en 
sortir, ont dissimulé leur répugnance 
Individuelle, par crainte du commen
taire que les électeurs feraient de leur 
vote d'opposition. 

Qu'importe ? Le fait à constater c'est 
que la terre tourne quand même selon 
le mot de Galilée. La roue du progrès 
ne s'arrête pas. La force des choses 
est plus puissante que la résistance 
acharnée des hommes, plus forte 
que leurs violences même. 

Et c'est un réconfort pour nous qui 
avons connu les jours de la résis
tance opiniâtre et entétôe aux vérités 
sociales les plus banales, de constater 
que « l'utopie » d'hier est la vérité re
connue aujourd'hui. 

Sans doute ce n'est qu'une partie de 
la vérité qui est acceptée. Une partie 
de notre idéal est encore méconnue, 
relégué dans le domaine de la chimère 
et de l'imagination. 

Mais ayons foi dans le témoignage 
que nous donne la période d'histoire 
à laquelle nous assistons. 

Ce qui reste encore « d'utopie > pas
sera dans la réalité et fera demain de 
no tre « chimère » la vérité banale que 
les hommes s'étonneront d'avoir in
sultée et méconnue. 

Gustave ROUANET 

CHRONIQUE 

UNE LEÇON DE L'HISTOIBE 
Que nos amis lisant l'Histoire socialiste ou 

Jaurès étudie en ce moment les origines de 
la Révolution bourgeoise. Ils y verront 
qu'en i;«y la bourgeoisie était meitresse des 
grands emplois progressivement envahis de
puis trois siècles, de la fortune publique 
déjà émani ipée de la forme corporative, 
déjà capitaliste. La bourgeoisie n'a pas brisé 
d s cbaines de servitude, mais rompu les 
derniers liens qui retenaient l'essor de sa li
berté. Elle n'a pas conquis la plaie — aile 
y «tait déjà — elle s'y est installée. 

C est une loi générale: les révolutions ne 
sont pas l'œuvre de classes opprimées, misé
reuse-), mais de classes déjà lOnscientes. 
déjà, en partie émancipée, et qui veulent 
l'être tout à fait. Les derniers liens si min
ces qu ils soient, pesant plus que les pre
mières chaînes avec tout leur poids. L'escla
vage abrutit et l'habitude le rend insensible. 
Quand une lois m a goûté & la coupe de la 
liberté, on veut la foire tout entière. 

Grande leçon pour le prolétariat ! Lui aussi 
doit user pour se .ortiuer, s'organiser de tou
te* les ressources que lui offre la so- été ca-
filallete. comme l'industrie capitaliste du 

ix-iiuiliéine siècle a brisé les cadres des 
vieux règlements qui enserraient la produc
tion, que la cité du travail s'élève dés au
jourd'hui dans la cité bourgeoise qu'elle doit 
envahir et reinp acer 

C'est pourquoi je voudrais le prol tariat 
conscient, orj,'.inisô, riche aussi pour qu'il 
put lutter il imposer sa volonté. Et comment 
sera-t-il riche sinon par les ressources de 
coopératipeo, de svndlrat* paissants ? Cais
ses de euomage, caisses de grève et aussi 
caisses de secours, pour ne pas laisssr a la 
p: llanlbropie bourgeoise le soin de réparer 
les maux faits par le système social Bour
geois — ce qui est un moy n dcscrojuer la 
reconnaissance, d'endormir les aspirations 
prolétariennes — qae d'ueuvres à faire, et 
combien.peu de faites i 

Je voudrais plus encore. 11 ne me sufilt 
pas que le prolétariat s'organise en face du 
capitalisme, e voudrais qu'il Béiiéir.t sur 
son propre terrain, dans ses societt-s de bien
faisance, ses mutualités, même dans ses 
conseils. t ne société ouvrière e'eet reosin-
ment constituée à Pane pour a .-quérir les 
actions 'tes grandes compagnies, des grandes 
société* financière*, et pénétrer psr là Us..» 
le.- conseils d'administration La tentative 
faite il y a quelques années p.ir las e i.pioyes 
de chemins de er avait échoué pur suite de 
circonstances spéciales, il est bon de la 
reprendre. 

on i sans doute le prolétariat organe* 
peut s opposer au prolétariat r-vv/.t'iowiire, 
f.l c'est là-Jessus que comptent les malins 
de la bourgeoisie. Les i rades-1 mou An
glaise», pniss.ntesuiaobioexie guerre contre 
*» «apitaiiwne industries, paissante saovena 
«'action pour le »ton»i«u *•» ••••ir. • ou
vriers, furent en' effet des aristocraties du 
travail ternîtes, ègo «tes, dépourvues d e.-prit 
social. 

En ïrance même, nous voyons pis encore : 
des syndicats, des mutualités ouvrières non 
seulement s'entendre — ce qui ne serait pas 
un mal — avtc le patronat, mais subi» son 
influence, se laisser mater, amadouer psr 
lui, traiter en cn:anls quon calme avec une 
tape amicale sur la joue. 

L'ouvrier ilaltô, de frayer avec le cros bour
geois, do se rencontrer a.ec lui dans des co
mités, de recevoir les visites intnist •ricllos 
oublie pour quelquee avantages Im.mdiats 
et modestes, pour un peu do panache aussi 
la justice Idéale et complote <;ul lui est 
due. 

Est-ce que le prolétariat ne viendra pas, u.n•c*fo'• • • P»"10 place faite dans la eo-
clelé actuelle, à renoncera l'émancipation 
totalo .' Ne se contentera t-ii pas do rester 
perpétuelle i.ent à son rang, sous on.o.er 
.ospeetneux dans l'armée capitaliste 7 

Non, nun ' craindre cela, c'est méconnalire 
la puissance de.pansion de l'esprit de liber
té. On oublié que les 7Y<UU»-7//I/O»J elles-
mêmes sont tous les jours et de plus eu plus 
pénétrées d'un souille socialiste. On oublie 
aussi qae noos ne sommes pas des Anglais. 
Nous ne nous accomodons pas de ces com
promis qui permettent aux institutions du 
moyen-âge de vivre là-lias côte à cote avec 
colles du dix-neuvième si- e'e. 

Nous poussons nos idées jusqu'au bont. 
On ne vous satisfait pas avec des demi-
mesures. C'est an danger sans doute car 
nods aimons tant la logique que nous pré-
féro .s parfois un èJiflce achevé — f t-il en 
en carton — à un bon a' ri provisoire mais 
solide. C'est un danger, mais c'est aus
si une force. 

Car, si nous ayons entraîné le vieux mon
de dans la vole de la liberté, c'est pour avoir 
levé bien haut et déployé en u e rois tout 
notre drapeau. 

Croyez-vous donc qu'une fois qu'il aura 

goûté d's joies de la vie normale par la 
conquête d'un salaire raisonnable.qu'il aura, 
Sris conscience de sa forcé et de sa dignité, 

ans l'administration d'organisations puis
sants, croye-vous que le prolétariat ser* 
disposé à laisser aux millions capitalistes 
la pouvoir et la direction des forées écono
miques et so iales ? Ses ambitions eranai-

' ronl avec sa force. 
Le peuple franchira le stade do régime 

social constitutionnel, pour aller à la Répu
blique sociale, comme il est allé de la mo-
narcnieaJa République politique. 

Kl puis, s'il y a danger que le prolétariat 
s'endormo, c'est aux socialistes de le réveil
ler. Non point en le détournant de sa ta lie 
économique quotidienne, mais en le faisant 
avee lui. 

En pénétrant dans la vie actuelle, ils peu
vent dès à présent la socialiser. N'abandon
nons aux partis sans doctrine fie bénéfice 
d'aucune réforme partielle. Ne les laissons 
pas accaparer la reconnaissance que les mi
sérables, es déshérités donnent si aisément 
à ceux qui les soulagent. Tout le bien qui 
peut se faire dans la société actuelle doit 
être du au levain socialiste. 

Et comment donc préparer le prolétariat à 
sa tactio future, sinon en i'babi'.uaat à ee 
mouvoir au milieu des réalités complexes I 
rera-l-ii vraiment fort, tant qu'il lit faudra 
pour ne rien perdre de set force se raidir et 
s' soier J rn coup léger de la main fait plier 
le genou tendu et immobile Le peuple doit-
il ctre comme un pieu que l'on déplante en 
cas d'attaque? J'ncore une mis voulons-nous 
préparer une République sociale ou «.ne ar
mée pour un dictateur. 

Au reste, pour que le danser de l'embour-
§coisement du prolétariat fût réel, il fau-
rait, en franco, une bourgeoisie intelli» 

Sente et souple, des conservateurs capables 
'initistire hardie, osso^ avisés pour savoir 

— comme fil à certains jours l'aristocratie 
anglaise — jeter du lest à tempe. 

Ai-)e besoin de dire que ce tabloau n est 
guère celui de la bourgeoisie française, clé-
rica liée jusqu à la ino lie. imbue des vieil
les idées sur le patronat tempéré ou com
plété par le p itrona„e, i.icapablo même d'ac
cepter .rancaement l'organisation syndi
cale ? 

Ktrange ironie ! Les libéraux bour eois, 
héritier- de la bourgeoisie révolutionnaire, 
sont des sénateurs. Leurs dis président les 
cercles cattiol que* ou les réunions nationa
listes, eu bien encore root grossir l'aruite 
des pelils po.iticiensel arrivistes qui e ploi-
lenl la I rai.eu depuis trente ans. 

Le pro'etar.kl -peut faire de la diplomatie 
avec ces gens-là. J! ne risque rien. Ils sont 
trop tr' les ou te p grossièrement égoïstes. 

Le seoJ parti réformiste est aujourd'hui en 
France le parti révolutionnaire. 

C'e&t seulement par l'appui d'une classe 
ouvrière paissante et riche, en plein capita
lisme, que le par:! socialiste son vrai repré
sentant, peut- tre. 

je voudrai» que partout où l'on aurait be
soin d'un cniir, d'une pensée, d'une volonté, 
d'un avis utile, un socialiste répondit à 
l'appel. 

La vo la. la rra * conquête du pouvoir, 
• 11* -

C ~^ZT~i A m o r r A I Les puissances étrangères ont été 
^—*"**v-r**j-es^jj *=? pressenties' a cet égard ; déjà se réunira 

t j u a n u u u o e y i u o u i v « « . w v n r , wawtw, 
.'est la terreur, la fuite partout. Cependant 
la tuberculose fait tous les ans, sans bruit, 
sournoisement, autant de victimes que le 
choiera- imitons ta tuberculose et la bour
geoisie qui fit de même. Infiltrons-nous. En
vahissons. Minons, minons du dedans. 

r. UAHDU. 
• — — I l - — — 

(gehos S Soavelles 

T as femmes dans l'empire britannique. 
Kn Angleterre, l'élément féminin dépasse 

Se"rjJ0'»J le ohirfre de la population mascu
line l'a revanche, dans les co onies anglai
sê  il s'en faut de . OJ.OtX) pour que chaque 
colon ait sa chacune. Que faire •' 

C'est bien simple, disent les économistes: 
il suflli d'envoyer aux célibataires colo
niaux les I.On.OOl' métropolitaines que la loi 
de l'oflre et de la demande condamne, dans 
la mère-patrie, à coli'er sainte < .atherino. 

La solution est évidemment radicale, et 
l'on compiend qu'elle ait satisfait des éco
nomistes. Mais elle n'a point pers.nié les 
femme • Celles-ci peislstonl à croire, en ef
fet, que les c.'.oses du coeur échappent aux 
théories e onoiniques. 

* 
s * * 

AOt7VgX.I,g3 A LA HAIS 

1 urourneau bien mis, présente un billet de 
banque ciie,. un ci a.i,our. 

— Mais le billet est faux l 
Dufouraeau sourit, ouvre son portefeuille, 

•n prend un autre : 
— Tenez, en. voici un bon. 
Puis, avec une Lonhomie charmante : 
— On peut toujours essayer , n'est - ce 

pas ? 

Le Peuple, organe du Parti Ouvrier belge, 
publie l'article suivant qu'on lira certaine
ment avec intérêt : 

II n'est pas d'événement de nature a 
troubler plus profondément la vie ou
vrière que le chômage. 

Les conséquences de la maladie, d'un 
accident de travail, d'une grève, d'un dé
cès de famille peuvent, dans une certaine 
mesure, être conjurées par la mutualité, 
l'assurance ou par l'organisation des 
caisses de résistance. 

Gt cependant, U encore, s'affirme bien 
souvent la stérilité de l'effort individuel, 
1 impuissance de l'association ; c'est, de 

Flus en plus à la solidarité sociale que 
on fait appel. De la, dans tous les pays 

civilisés, l'intervention gouvernementale 
plus ou moins énergique pour la protec
tion du travailleur contre la vieillesse, 
l'accident, l'invalidité. 

Pour le cnômage, à part quelques es
sais infructueux tentés dans un canton 
perdu de la Suisse, rien n'a été fait. Ici 
l'on se trouve en présence, non plus 
d'un prélèvement minime sur la richesse 
sociale, pour assurer la conservation et 
la perpétuation de la machine humaine, 
mais bien que l'organisation toute en
tière de la production. 

Comment fixer des règles pour le chô
mage quand cette production elle-même 
est anarc.ii jue, livrée auv caprices de 
l'Initiative individuelle, aux soubresauts 
de la concurrence commerciale et in
dustrielle. 

L'invention d'une machine nouvelle,la 
constitution d'an trust, l'établissement 
de droits protecteurs, les guerres et les 
révoltes sont autant d'éléments desti
nés a détruire complètement l'harmonie 
de la production d'une nation et a vouer 
au chômage et à, la misère des millions 
d'êtres laborieux. 

Dans l'organisation actuelle de la pro
duction et de la consommation, 11 ne 
peut être question de résoudre deû-
nitiveiiieui le problème du chômage. 

c'est un des déf iuts les plus appa
rents delà cuirasse capitaliste. 

Autre chose est d'atténuer te mal et 
de préserver de ses atteintes le plus 
grand nombre de producteurs. 

C'est un peu dans cette intention que 
nous réclamons l'amélioration de la con
dition des ouvriers, afin d'augmenter la 
puissance d'achat du salaire et la réduc
tion des heures du travalL 

Comment, dans la société capitaliste 
actuelle, cette atténuation d'une loi fa eelle qal̂ prépare l*autre. sans laquelle Vau> y*ySi , ' . - - t p J^r.""*^^. J?.- -S"^C "^H""-**? 

A cette question, un ministre socialis
te, le citoyen Millerand, a donné une 
claire et décisive réponse. 

Le débat s'est produit à propos d'une 
interpellation de notre vieil ami Vaillant, 
demandant au ministre du commerce 
quelles mesures il comptait prendre 
pour proléger les ouvriers contre les 
chômages effrayants qui suientgéné
ralement les expositions, causes d'exas
pération de la vie industrielle. 

En tout premier lieu, pour cette cir
constance spéciale, le ministre socialiste 
a indiqué l'ensemble de mesure» dues à 
sa prévoyance ; il a demandé à ses 
cotlèguesles renseignements permettant 
d'arrêter immédiatement un plan de 
travaux publics à effectuer par l'Etat et 
les administrations départementales et 
communales. 

Un grand nombre de travaux sont pro
jetés sur plusieurs points du territoire 
et le ministre de l'Intérieur a annoncé 
que les plus grandes facilités seront 
données pour stimuler l'initiative mu
nicipale. 

Une commission d'enquête recherche
ra, d'accord avec les syndicats et les 
bourses du travail, la confection du plan 
métliotlque des grands travaux à exécu
ter, et la Chambre française dressera ce 
plan après avoir entendu la commission 
du budget. 

Mais il s'agit d'arriver à une réglemen
tation permanente du travail. Celle-ci 
doit, nécessairement, être internatio
nale et MUlerand a annoncé qu'il s'est 
approprié l'idée d'un congres en vue 
d examiner la suppression du travail de 
nuit, surtout dans les industries textiles. 

a Paris un congrès privé pour la protec
tion Internationale des travailleurs. 

Millerand ne se fait pas d'illusions sas* 
l'efOcacité immédiate des résolution» 
prises dans ces congrès. 

t A considérer, dit-il, ce qui se passa 
depuis vingt ans, on volt que la législa
tion internationale du travail, qui se 
constitue peu a peu, ne résulte pas dé) 
conférences internationales, mais de la 
Connaissance qu'on acquiert de ce qui sa 
passe au dehors, par l'attraction que pro
duit sur un peuple tout acte nouveau 
émanant du voisin, s 

Dans un autre ordre d'idées, le minis
tre indique comme mesure indispensa
ble rétablissement de la statistique per
manente du travail. Un million sera 
consacré à la statistique du travail pour 
1901. 

Connaissant ainsi les causes du chô
mage, Millerand a indiqué ensuite, aux 
applaudissements de la grande majorité, 
de la Chambre, los remèdes principaux: 
l'établissement de meilleures conditions 
de travail et la diminution de la durée 
de la journée de labeur l 

Au premier plan des autres remèdes, 
Millerand place l'organisation syndicale 
qui va, par la nouvelle loi sur la person
nification civile et par la représentation 
des syndicats dans le conseil supérieur 
du travail, recevoir une impulsion nou
velle. 

Enfin, le ministre a indiqué comment 
il comptait organiser le marché du tra
vail. 

«Toutes les semaines, les bourses dn 
travail adresseront a la Fédération des 
bourses de travail de France les rensei
gnements qu'elles possèdent sur le tra
vail dans leurs réglons respectives, elles 
indiqueront en outre les spécialités pour 
lesquelles, dans telle ou telle localité, il 
y a soit excédent d'offres du travail oa 
excédent de demandes du travail. 

Ces renseignements seront centralisés 
dans une grande affiche qui sera envoyée 
à toutes les bourses du travail et mise. 
pour un prix modique, â la disposition 
des syndicats, de façon qu'on puisse in
diquer aux travailleurs les localités où 
ils doivent aller pour trouver de l'occu
pation et celles où ils ne doivent pua 
aller s'ils veulent éviter le chômage.» 

Il faudrait être di mauvaise foi, pour 
ne pas constater que cet ensemble de 
mesures constitue tout ce que, dans un 
régime capitaliste de production, l'on 
peut taire pour combattre le chômage et 
préserver les travailleurs de la misère 
imméritée. 

que, dans le socialisme français, Mille
rand symbolise la volonté opiniâtre et 
l'action, on peut affirmer qu'elles s'impo
seront bientôt dans de vivantes et bien-
faisan t e s r é a l i t é s ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Union nécessaire, 
On sait qu'en ce moment les tisse

rands de Reuaix, comme ceux de Gand, 
sont en grève depuis plusieurs semai
nes. 

En présence de cette crise, les patron* 
se sont organisés en syndicat et ont 
élaboré leurs statuts. 

Us ont décidé de ne pas prendre les 
ouvriers les uns des autres pendant un 
mois; passé ce délai, ils aviseront. 

Il est également décidé que le syndi
cat indemnisera l'établissement qui se
rait en grève pour des cas prévus par 
les statuts. C'est la caisse do grève. 

Une somme Importante a déjà ét< 
déposée par chaque syndiqué pour for
mer la caisse commune. 

Enfin, pour bleu Indiquer que ce Syn
dicat est une machine de guerre, les pa
trons ont décidé a l'unanimité de ne 
faire aucune concession aux grévistes. 

La classe capitaliste s'unit donc pour 
résister aux justes revendications prolé
tariennes ; elle donne de l'unité a la lutte 
des classes. 

ijue les travailleurs, non seulement 
ceux de Renaixet de tiand mais de tous 
les pays imitent cet exemple et oppo
sent & l'union patronale, l'union prolé
tarienne. 
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Elle voulut marcher, mais ses jambes 

fléchissaient sous elle ; sa tête semblait 
•nirainer le corps... 

Les mains tendues dans le vide, la 
malheureuse fit quelques efforts pour se 
diriger ; mais, vaincue, elle rétrograda 
fiévreusement pour venir, de nouveau, 
s'affalEser sur le grabat... 

Sa raison pourraît-elle résister à tous 
ces chocs si violents, qui Vébranlaient 
««puis le matin de ce jour néfaste ? 

Un sommeil réparateur eut pu, peut-
être, éloigner, sinon conjurer la catas
trophe, en apportant l'oubli momentané 
t cet esprit en délire. 

C'eût été un soulagement passager 
après lequel surgirait l'inconnu... 

Et qnl sait si la Providence ne se ma
nifesterait pas alors, pour arracher la 
leune fille à cette lamentable situation r 

Mais le sommeil ne venait pas à ces 

Esrtres yeux fixes et novés dans les lar-
M brûlantes.. 

NI la fatigue du cerveau, ni la fièvre, 
ni l'épuisement des muscles n'avalent 
encore pu vaincre cette insomnie, auxi
liaire redoutable de la Frocnard, qui ve
nait compliquer et compléter l'oeuvre 
détestable de la mégère I 

Certes, si en ce moment la mort l'eut 
saisie, la pauvre enfant s'en fût allée 
sans regret, comme meurent les êtres 
dont la vie a été sans reproche, et qni 
peuvent paraître purs — comme ils ont 
vécu — devant le juge suprême des cons-

Mals'i'heure de la délivrance n'avait 
pas sonr;é pour Louise. 

Il lui était réservé de passer par d'au
tres émotions, par des épreuves autre
ment violentes et cruelles... 

La source de ses infortunes n'était pas 
tarie. 

Elle n'était encore, hélas I qu'au début 
d'un lonF martyre que la plume se refu
se a décrire. ,. 

Bientôt, en effet, la surexcitation céré
brale augmenta. 

L'agitation devint excessive. 
C'est le moment où la fièvre donne au 

cerveau du malade d'étranges lucidi
tés. . . 

Louise s'était redressée tout a coup. 
De nouveau, 11 lui avait semblé enten

dre qu'on parlait au rez-de-chaussée... 
Elle passa rapidement lo main sur son 

front I... 
Ce n'était pas une illusion provoqué 

par la fièvre : ce n'était pas un effet du 
délire... 

Elle avait bien entendu... 
C'étaient les Intonations grondantes 

de la voix delà Frocbard ; 11 n'y avait pas 
a s'y tromper... 

A qui pouvait-elle parler ainsi, au mi
lieu de la nuit f... 

Debout dans le galetas. Louise tacha 

de marcher a tâtons vers la porte... 
Pourquoi cette précipitation ? 
La nôvre ne lui soufflait-elle pas l'Idée 

folle de tenter une évasion T .. Cette mal
heureuse, condamnée aux ténèbres, 
avait-elle oublié qu'elle était la victime 
pour laquelle il n'existait ni lutte, ni ré
volte possibles. 

Comme si, pauvre affligée, elle n'a
vait pas, pour unique ressource contre 
les cruautés de la mégère, la soumission 
sans conditions, que la capitulation de
vant l'odieuse créature qui la retenait 
captive l 

Louise ne cherchait pas à s'évader. 
Elle avait été entraînée là, instinctive

ment, attirée par les voix qui se faisaient 
entendre dans la pièce du rez-de-chaus
sée. 

Cette fols, au tumulte qni se faisait à 
quelques pas d'elle, l'aveugle redouta 

Sueique chose de plus horrible encore 
ans sa situation. 
Elle en arriva, A force d'affolement, a 

croire que l'odieuse femme était, main
tenant, en conversation animée avec ce 
fils préféré auquel elle avait donné le 
surnom de t Chérubin ». 

Alors la malheureuse fille fut saisie 
d'une frayeur Immense... 

N'aJlait-elle pas entendre la voix de 
cet homme qui, on s'était plu à le lui 
répéter maintes fois, n'admettait pas 
qu'on opposât même l'ombre d'une résis
tance à ses volontés ? 

N'allait-elle pas se trouver, tout à coup 
en présence de la mère terrible et du 
fils sans pitié'? 

Ce bourdonnement de voix n'annqn-
çaii-ii pas un complot, tramé contre elle 
par ces deux forcenés dont la colère allait 
éclater, violente, impitoyable T 

N'était-ce pas le précurseur d'une tem
pête de Vociférations, et, qui sait d'el-

\ froyables violences î 
Tremblante, Louise écoutait, retenant 

son haleine, immobile devant cette porte 
fermée. 

Et Bon imagination enfantait toute une 
lugubre scène se déroulant, — dans les 
ténèbres,— entre elle et seô bourreaux. 

Ils la tenaient dans leur taunière... 
Que pourrait-elle contre leurs sévi

ces ? 
Crier ?... Appeler au secours î 
En aurait-elle le temps, la possi

bilité t 
Et, quand bien même elle parviendrait 

a le faire, qni serait là pour répondre a 
son appel désespéré t 

Au surplus, qui voudrait se hasar
der a la défendre contre ces miséra
bles T. 

Soudain, au milieu de sou trouble, un 
nom se formula dans sa pensée... 

Un nom qui jeta comme une vague 
lueur dans son esprit terrifié... 

— pierre! murmura-t-elle entre ses lè
vres frissonnantes 1... 

— Pierre l... répéta-t-elle mentale
ment. 

Elle se souvenait, en ce moment d'an
goisse, de celui dont la sollicitude 
pour elle ne s'était pas démentie un seul 
instant. 

Le pauvre rémouleur aurait, assuré
ment, pour elle, les meilleures Inten
tions, mais - le voulût-il — Il ne serait 
pas, hélas I pour elle le protecteur auda
cieux qui la délivrerait des mains |de 
ceux qui la séquestraient... 

La voix de la Frocbard avait pris de 
nouveau le ton menaçant qui faisait 
frissonner d'effroi la pauvre aveugle. 

Et Louise l'entendit crier •' 
— « De la pitiéI... Est-ce qu'on en a eu 

pour ton père.* l'avorton ?... » , , 
Cette voix rauque et stridente lais

sait après elle comme un éeho sinis
tre i... 

Anxieuse, haletante, Louise écoutait 
toujours. 

Elle comprit que le rémouleur ten
tait vainement de faire revenir l'o
dieuse créature a des sentiments plus 
humains I... 

La Frocbard, continuant à vociférer, 
avait prononcé ces mots qui étaient ar
rivés, distinctement, jusqu'aux oreilles 
de Louise : 

e — J'aurais l'œil sur toi, l'avor
ton i... » • 

Puis elle avait ajouté en gromme
lant . 

— < Tu as une nature de traître, mon
sieur l'honnête homme l... II faut se mé
fier de toi comme Ce toutes ces canailles 
qui ont assassiné ton brave homme de 
père... mon Anatole l » 

Mo(ns troublée, l'aveugle se fut de
mandé ce que signifiaient ces propos 
concernant le mari de la Frocnard. 

La Providence voulut lui épargner cette 
dernière épreuve... _ . „ 

Certes, se sachant dans une famille 
d'assassins, la malheureuse fût morte 
de frayeur et de Honte. 

Elle n'eût pas survécu à l'idée d avoir 
accepté l'hospitalité d'une femme dont 
le mari était monté sur Péchafaud. 

Mais l'esprit de Louise était absorbé, 
en ce moment, par la douleur et l'an
goisse. .. 

Elle sobstluait à écouter. 
La Frochard continuait à parler, avec 

un redoublement de fureur, disant a 
aPiCi"l*6 " 

— Elle chantera que je te dis : elle 
chantera. Faudra qu'elle cède ou qu'elle 

cette'fois n**i»f* r>>np ou'Il s'apis-
salt, 

Elle savait de quel supplice elle éta/t 
désormais, menacée... 

— « 11 faut qu'elle cède ou qu'elle crève! 
Ces mots résonnaient à ses oreilles 
comme une menace terrible et qui serait 
réalisée, elle n'en pouvait douter !... 

Mourir î... ah 1... du moment qu'elle 
perdait à jamais l'espoir de retrouver sa 
soeur, l'infortunée ne redoutait pas la 
mort )... 

Elle l'eût vue venir sans frémir... 
Et, dans une sublime abnégation d'elle-

même, elle eût murmuré de ses'lèvres 
prêtes à exhaler le dernier soupir : 

— t Nous nous retrouverons là-haut, 
ma sœur bien-aimée I » 

Mais, lorsqu'elle eut compris les odieu
ses paroles prononcées par la Frochard, 
Louise avait éprouvé un choc violent... 

Il lui sembla que la misérable allait 
venir mettre son détestable projet im
médiatement à exécution... 

Reculant d'horreur, elle tomba éva
nouie sur le grabat. 

On sait que le rémouleur avait essayé) 
d'apitoyer son infernale mère sur le sors 
de l'aveugle. . 

C'est qu'en effet, depuis que Pierre 
avait appris & quel genre de supplice on 
condamnait sa protégée, le pauvre gar
çon avait lui-même passé par de dures 
souffrances morales. 

Son cœur compatissant saignait à la 
pensée que, lui, l'honnête ouvrier, se
rait tenu d'assister à des scènes Ignobles 
et aux tortures d'une malheureuse qui 
avait eu confiance et qui en mour
rait t... 

f* tnim-e\. 


